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CE QI-E DURE LE BONHEUR

(swile)

Le mouvemienit rythïiné qui la p()ussait s'arrêta tout d'un coup.Carnien se trouv~a Jehout, les pieds dans le sable ; puis, ce fut
plus dur, plus ré.istaîît, elle marchait sur des roches polies et glis-.santesý.

Bienti^t enfin, elle n'tait plus dans l'eau -le sol était solide.
-Vous êtes sauivée, lui (lit une voix qu'eule reconnut 'aussitôt.
Alors Carieri, dit avec un accent infini de reconnaiss,înce
-M1erci, M. d'Aiboize .

C'était bien Robert d'Alboize qui l'avait sauvée. Ils avaientatteint un îlot, presque à fleur d'eau à l'endroit où ils av-aient abordé,mais qui s'élevait plus loin à une certaine hauteur.
L'îlot n'était pas aride ; entre les rochers, une végétation avait

poussé.
La jeune femîme tremblait comme une feuille ; le séjour dansl'eag, l'émotion, la brise qui s'élevait aux premiers rayons de l'aurore

la glaçaient.
Robert avait très froid aussi. Il jeta un coup d'oeil à droite et àgauche, inconsciemment ; il vit de petits arbustes.
Machinalement, il porta la main à la poche de son pantalon

trempé d'eau.
Il eut un geste de satisfaction, suivi bientôt d'un mouvement dedéception ; cependant il dit à Carmen
-Courage!
Robert tira de sa poche une petite boîte nickelée ; il fit jouer leressort et tira une allumette bougie.
Si la boite était restée imperméable, ce qui lui paraissait douteuxle jeune homme allait pouvoir empêcher sa compagne de succomberau froid, après l'avoir disputée victorieusement aux vagues.Il essuya la boîte sur l'herbe très sèche et frotta successivement

et sans succès une douzaine d'allumettes.
Enfin il poussa un cri de joie. L'une d'elles restée sèche au milieu

des autres s'était enflammée.
Arrachant des branches, (les broussailles et des brindilles, Roberteut vite fait de former un bûcher, auquel il mit le feu.
La flamme pétilla bientôt.
Il était temps ; Carmen allait s'évanouir.
La chaleur de ce foyer improvisé commença à sécher les vête-ments des naufragés.

XXXIX

ÉPAVES

La comtesse douairière, Georges et Hélène étaient revenus àKerlor depuis dix jours.
Il avait été décidé que l'enfant attendu par eux, naîtrait sur lesol breton, dano le château des aïeux, dont on espérait qu'il aurait lavaillance et les vertus.
Le séjour à Paris avait ravi Hélène pour qui l'amour de Georgesne cessait de se manifester de lit façon la plus passionnée.
Le ciel avait béni cette union, puisque let comtesse Georges deKerlor allait être mère.
Décrire les transports ee Georges quand il apprit cette nouvelle

nous paraît im possible ; sa joie tenait du délire.
Il étreigenait sa femme et sa mère et leur prodiguait des baisers

fous.
La vieille maman avait pris une telle part au bonheur de sesenfants que sa santé parai-sait s'être définitivement rétablie.
Aussi n'avait-elle pas hésité un seul instant à accompagner

Georges et Hélène à Paris.
Le Dr Laroche, consulté avant le départ, n'avait présenté que
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quelques considérations visant surtout le traitement à continuer et
l'hygiène spéciale qui s'imposait.

La maman et ses enfants étaient restés six mois à leur hôtel du
Parc des Princes, au bois de Boulogne.

Quand tout fut réglé pour la rentrée à Kerlor, le coeur de la
douairière tressaillit d'aise.

Georges et Hélène allaient continuer à l'entourer ; elle attendaitun petit-fils ou une petite-fille, à la volonté du bon Dieu ; elle allaitsurtout se retrouver dans ce domaine, qu'elle préférait à tous les
pays du monde.

Le voyage, accompli rapidement et dans les conditions de luxeque les heureux de ce monde trouvent réunies actuellement, ne fati-
gua pas Hélène.

Jamais ses beaux yeux n'avaient mieux reflété l'azur céleste.Hélène était restée la bonne, modeste et douce créature que nous
connaissons.

Q and Georges célébrait la beauté d- sa femme, elle souriaitmais pourtant elle l'écoutait, se disant que c'était grâce à ces charmesqu'elle exerçait sur lui cette influence constante qui le transformait
au point que ses emportements subits avaient cessé.

Elle avait un geste si charmant, quand elle voyait poindre l'irri-tabilité, que Georges, confus, prenait la mine d'un enfant grondé et semettait bientôt à rire.
D'ailleurs, ses sujets de mécontentement étaient très rares.Hélène, qui avait laissé à la femme de charge, Mme Crépin. lesoin de gérer les dépenses de la maison, ou du mîoins du jeune ménage,comprit la nécessité de s'occuper d'une foule de petits détails, dont ellene soupçonnait pas l'importance.
Mme Crépin, une parente de Monique Aubiti-ge-l'institptrce deMlle Yolande de Guidelvinec-était entrée à Kerlor au moment du

mariage du comte Georges.
Elle avait été recommandée et présentée par Mariana. Nous ver-rons bientôt comment Mine Crépin justifiait la confiance dont elle

avait été l'objet.
La comtesse douairière ne souffrait pas de cette catastrophe finan-cière qui en eût terrassé tant d'autres ; le but revé par Georges, Hé-lène et Carmen était atteint. Cependant, M. de Kerlor était beaucoup

moins résigné qu'il n'en avait l'air.
En sa qualité de grand seigneur, il méprisait la fortune ; mais illa voulait pour sa femme, pour cet héritier attendu. Aussi, avait-ilrésolu de prendre un parti énergique dès que les circonstances lui per-metteaient de mettre ses projets à exécution.
Ces projets avaient été différés ; Georges en profita pour les étu-dier plus sérieusement, pour les mûrir davantage.
Il voulait à tout prix regagner le demi-million que Jacques Ro-

nan-Guinec lui avait enlevé.
D'ailleurs, le jeune gentilhomme ne voulait pas rester dans l'oisi-vîté. Plus que personne, dans son monde, il comprenait la nécessité

de mettre en oeuvre toutes les forces latentes qui permettent à unhomme, si haut qu'il soit placé, de ne pas rester un inutile.
Ce n'était pas Hélène qui aurait combattu chez son mari ceslouables intentions elle ne discutait que sur l'opportunité des mesures

à prendre.
La miaman et la jeune femme s'étaient réinstallées en Bretagneavec une vive satisfaction, et Georges l'avait certainement partagéemais s'était trouvé un peu désorienté au bout de quelques jours.Il n'avait plus de compagnie pour les longues chevauchées à tra-vers les landes et les guérets, ou les délicieuses excursions sur les bords

de l'océan.
Si Carmen avait été là, au moins, le frère et la soeur eussent re-pris en partie leur existence vagabonde d'autrefois ; mais Georges

restait isolé.
A part quelques excursions en voiture, qui ne satisfaisaient qu'in-complètement son besoin d'activité, et la promenade sous les grandsarbres du parc de Kerlor, le comte était forcé de mener une existence

sédentaire pour laquelle il n'était pas fait.
C'était Hlélène qui le suppliait de reprendre ses habitudes d'au-trefois, en attendant qu'elle fût redevenue valide,-ce qui ne tarde-rait pas, aJoutait.elle avec un sourire.
En effet, d'un jour à l'autre, le grand événement attendu pouvait

se produire.
Au milieu de cette période d'attente, une lettre de Carmen étaitarrivée, annonçant son prochain retour avec son époux ; toutefois, ladate n'était pas précisée.
Fallait-il attribuer cette lacune à une distraction de la jeunefemme, d'autant plus qu'elle désignait le navire qui les ramenait ?Carmen avait des moments d'étourderie. Quoi qu'il en fût, cettelettre avait été chaleureusement accueillie.
Saint-Hyrieix et sa femme seraient à Kerlor au bon moment. Ilsassisteraient au baptême. Firmin et Carmen étaient un parrain et unemarraine tout désignés.

Après le déjeuner, Hélène et sa belle-mère avaient déclaré à


